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1.


Depuis son poste derrière la fontaine de chocolat, Vanessa Douglas observait l’élite d’Atlanta occupée à se faire des courbettes. Ils étaient tous là : médecins de renom, juges, membres éminents de divers conseils d’administration, magnats de l’industrie, dans leurs costumes de couturiers et au bras d’épouses élégamment vêtues, parfois de moitié plus jeunes qu’eux.

Vanessa lutta contre une irrépressible envie de bâiller. Pour une fille qui gagnait sa vie en fabriquant des gâteaux moulés selon des formes érotiques, beaucoup de choses avaient l’air collet monté.

– As-tu repéré un type comestible ? lui demanda Mia Medini, son associée et meilleure amie.

– Non. Et presque aucun en dessous de quarante ans.

– Autrement dit, ce qu’on avait prévu. Ta mère n’écoute jamais.

Mia planta les mains sur ses hanches minces, soulignées à la perfection par une robe de soie turquoise. Cette couleur faisait également ressortir son teint mat et le noir de sa chevelure.

– Les gens de notre âge, poursuivit-elle, vont s’amuser en boîte de nuit, pas au country club.


– A l’exception de ma sœur.

Vêtue d’un tailleur bleu layette, Angelica se trouvait de l’autre côté de la pièce en compagnie d’un petit groupe de femmes. Un peu plus près, leurs parents discutaient avec quelques amis de
longue date, sa mère en Chanel crème et son père très digne en Brooks Brothers bleu nuit. Vanessa baissa les yeux sur sa robe de cocktail scintillante, rouge rebelle, achetée en solde chez Vampy Divas. Oui. Tout allait pour le mieux du le monde.

Même si sa mère avait fait appel à ses services de traiteur au lieu de s’adresser à un autre artisan, rien n’avait changé sous le soleil..

– Oui, mais ta sœur est une gamine de cinq ans piégée dans un corps de vingt-cinq, repartit Mia.

– Elle a quand même épinglé le meilleur chirurgien cardiaque de tout le sud des Etats-Unis.

– Comme si c’était une belle prise, railla Mia en lui donnant un coup de coude. Personnellement, je le trouve bien trop guindé.

– Avoir un nœud papillon n’est jamais bon signe.

– Quoique, je me souviens de ce chippendale qui portait son nœud papillon autour de…

– Mia, s’il te plaît ! jeta Vanessa en regardant furtivement autour d’elles afin de voir si on les écoutait. Pas ici.

– Tu deviens tellement rigide quand ils sont dans le coin, lui fit remarquer son amie, peinée.

Elle n’avait pas tort, et Vanessa en était consciente. Mais elle était un peu fatiguée de cette brouille entre elle et sa famille. Elle avait eu sa période rebelle, et elle était à présent prête aux compromis.

– J’essaye juste de faire la paix. Pour une fois.

– Eh bien, bonne chance, Don Quichotte.

Vanessa choisit d’ignorer la négativité de son amie et réarrangea les serviettes en papier sur la table, près des canapés aux crevettes et des délicats éclairs au chocolat. Aucune partie de corps anatomiquement correcte – ou incorrecte – en exposition directe.

Zut.

– Même si tout le monde nous a fait des compliments, poursuivit
Mia, est-ce que tu penses qu’on gagnera des clients avec cette joyeuse fiesta?

Vanessa éluda d’un geste, comme si elle n’avait pas réfléchi à cet aspect des choses.

– Peut-être. Ça ne nous ferait pas de mal.

En fait, elle y avait beaucoup réfléchi. Sa famille était une pierre d’angle dans la société huppée qu’elles avaient sous les yeux. Son père était l’associé majoritaire de l’un des plus anciens et prestigieux cabinets juridiques de la ville. Sa mère était la reine de la haute société. Sa sœur et elle avaient été élevées en débutantes vierges et pures.

Et elle avait joyeusement envoyé tout cela par-dessus les moulins pour gagner sa vie en préparant des sauces au chocolat et du pain au levain. En travaillant comme un forçat devant ses fourneaux.

Folie ? Oui, pensait sa mère. Tout comme la majorité des gens avec qui elle avait grandi. Mais elle ne s’était jamais sentie plus normale, libre et vivante que depuis le jour où elle avait quitté la maison en emportant ses jeans, ses T-shirts… et le scandaleux soutien-gorge écarlate qu’elle avait porté un jour sous un chemisier blanc, provoquant presque la mort par arrêt cardiaque de sa mère.

Après s’être vu couper les vivres sur ordre de sa mère – véritable régente familiale malgré les dénégations paternelles – elle s’était inscrite dans une école de cuisine et avait monté sa propre entreprise. Après des années à se faufiler en catimini dans la cuisine pour aider leur cuisinière à préparer des biscuits – les débutantes ne cuisinent pas, elles grignotent avec élégance–elle avait découvert une profession qui requérait de se salir.

Des années durant, elle s’était demandé si le mode « en catimini » était la seule chose qui lui plaisait vraiment dans la cuisine mais, après être partie et alors qu’elle avait un emploi de serveuse dans un restaurant, elle avait compris que la profession de chef correspondait tout à fait à son besoin d’excitation et de variété.
D’un point de vue pratique, elle lui permettait de manger et d’être payée. Moralement, cela lui procurait une gratification immédiate, en ce sens qu’elle nourrissait les gens et qu’ils en étaient heureux. Elle ne les décevait pas, et ils n’essayaient pas de la changer.

On rejetait rarement ses efforts.

Ce qui la ramena à sa famille. Sa sœur, persuadée qu’une femme n’était accomplie qu’une fois mariée, essayait de mettre le grappin – pour elle – sur des hommes qui n’étaient pas faits pour elle. Alors que Vanessa s’efforçait tant bien que mal de maintenir à flot son entreprise, sa mère dissuadait toutes ses connaissances de faire appel à ses services. Et son père semblait trop occupé par ses propres affaires pour ne fût-ce que se rendre compte qu’il existait une division dans sa propre famille.

Pourtant, sept ans après sa grande rébellion, elle pouvait dire qu’elle ne regrettait nullement les choix qu’elle avait faits. Elle avait d’excellents amis qui la soutenaient, elle mettait toute son énergie, tous ses espoirs dans son travail et elle avait des projets d’avenir.

Toutefois… son souhait le plus cher était de se réconcilier avec les siens. Mais pas au prix de sa fierté.

Un peu contradictoire, non ?


– Est-ce que tu crois que son traiteur habituel a vraiment annulé au dernier moment ? lui demanda encore Mia.

Son ton était aussi soupçonneux que le sien quand elle avait reçu, moins d’une semaine auparavant, cet appel de sa mère lui demandant de s’occuper du buffet de ce soir.

– C’est possible.

Vanessa aurait adoré se dire que sa mère devenait plus tolérante ou, du moins, se faisait à l’idée d’avoir une fille dans le domaine des services. Ou, peut-être, qu’elle acceptait enfin son choix de vie plutôt que faire tout son possible pour la transformer en une princesse de la haute, autrement dit un copier-coller d’elle-même
et de son autre fille. Cependant, elle ne se faisait aucune illusion, et n’y croyait pas un seul instant.

– Je crois surtout que j’ai été une cruche en la sortant de ce mauvais pas, reprit-elle.

– Comme si elle avait fait beaucoup pour nous aider.

– Elle pense faire ce qui est le mieux pour moi.

– Ouais, eh bien, tu as vingt-sept ans. Ma main à couper que tu as déjà compris toute seule ce qui est le mieux pour toi.

– Bravo.

– Et on a fait dans le classieux, encore. Je parie cinquante dollars que ta mère n’a pas fermé l’œil de la nuit, tant elle avait peur qu’on se pointe avec des macarons-nichons et une fontaine à champagne en forme de pénis.

Vanessa faillit s’étrangler, et repoussa momentanément ses envies de traité de paix. Elle échangea un regard entendu, et rieur, avec son amie.

– Ce n’est pas une mauvaise idée.

– On pourrait la réaliser lors de la soirée d’enterrement de vie de jeune fille, le week-end prochain.

– On ferait jaillir le champagne du gland.

– Pas raffiné, mais rigolo.

– Là, ma mère ferait une attaque.

Mia écarta cette éventualité d’un geste insouciant.

– Oui, mais elle n’y sera pas. Et puis, arrêtons de parler d’elle. C’est franchement frustrant, dit-elle en tendant le cou pour survoler l’assemblée des yeux. Tu as vu ça ? On refuse du monde, ici, ce soir. A croire que tous les gens guindés et rasoirs ont vraiment trouvé leur place quelque part. Réfléchis un peu; il doit quand même bien y avoir là-dedans un homme délicieux et – oh, mon Dieu. Qu’est-ce qu’il fiche ici ? Cache-moi, vite.

Vanessa regarda autour d’elles, et repéra bien vite le problème de Mia – Colin Leavy venait droit sur elles. Il était tombé amoureux de Mia à l’instant même où il avait mis les pieds pour
la première fois dans leur boutique de traiteurs-boulangerie, deux ans auparavant. Il était venu commander un gâteau d’anniversaire pour sa mère. Malheureusement, il était comptable et l’archétype de l’homme guindé, aussi Mia n’avait-elle rien voulu savoir de ses avances.

Vanessa le trouvait plutôt mignon, et sa dévotion envers Mia franchement adorable. Elle était même prête à révéler le secret de sa fameuse recette de cheese-cake au chocolat pour qu’un homme la regarde comme Colin regardait son amie.

Dans ses relations amoureuses, Vanessa se débrouillait toujours pour être la poursuivante, jamais la poursuivie. Parce qu’elle savait ce qu’elle voulait ? Parce qu’elle savait comment obtenir ce qu’elle voulait? Ou parce qu’elle sautait impulsivement dedans à pieds joints sans trop s’enquiquiner à se poser trop de questions ?

Elle avait bien peur que la réponse soit fournie par la troisième explication, surtout depuis que le dernier homme sur lequel elle avait sauté s’était avéré être fiancé.

– Bon sang, dit-elle à son associée. Il y a pire dans la vie que d’avoir un homme sympa et intelligent à ses pieds.

– Ça dépend de l’homme.

Alors que Colin approchait, Mia comprit qu’elle n’avait nulle part où se cacher, aussi croisa-t-elle les bras sur sa poitrine.

– Bonsoir, Mia. Puis-je vous inviter à danser?

– Je trav…

Vanessa la poussa en avant.

– Ça lui plairait beaucoup.

Mia lui jeta un regard assassin par-dessus son épaule.

– Mais, je…

– Allez, Mia, dit Colin. S’il vous plaît.

Qui aurait pu résister à ces yeux bruns si doux ?

Pas même Mia, apparemment, puisqu’elle poussa un petit soupir et accepta la main que lui tendait Colin. Pourvu qu’elle le laisse mener la danse, souhaita Vanessa.


Alors que sa partenaire dansait, elle fit le tour de la salle, s’assura que les plateaux d’amuse-gueules et de pâtisseries étaient correctement garnis et que les serveurs veillaient à remplir les verres. La réception avait été couplée avec une soirée de bienfaisance pour l’hôpital pour enfants de la ville, aussi dès que sa mère aurait présenté le chèque au directeur de l’hôpital à 22 heures, tout le monde commencerait à se disperser. Mia et elle auraient alors la liberté de commencer à ranger et à nettoyer. Cependant, elle savait qu’elles ne rentreraient pas chez elles avant minuit, puisqu’elles devraient tout remballer, puis charger et mettre en route le lave-vaisselle industriel à la boutique.

D’abord le Dessert était né sur un coup de tête, pour devenir très vite un défi, mais il comblait Vanessa comme peu de choses l’avait jamais fait.

Elle avait fait la connaissance de Mia à l’école de cuisine, où son amie s’était avérée bien meilleure gestionnaire que pâtissière. Elles étaient très vite devenues amies, puis associées et enfin colocataires. Vanessa savait qu’elle pouvait compter sur Mia plus que sur quiconque au monde, et ce filet de sécurité lui permettait de gérer la tension entre sa famille et elle avec bien plus d’aplomb.

Peut-être qu’un jour, avec les talents de gestionnaire de Mia et son propre génie du sucré, elles n’auraient plus à se battre autant pour y arriver. Peut-être que cette réception marquerait le début d’une compréhension avec sa famille.

Oui, c’est cela. Et peut-être que l’homme de ses rêves allait surgir derrière le panier à fruits pour l’emporter dans son château de prince charmant !







A part elle, la réception était assommante.

Lucas Broussard arpentait les abords de la salle, conscient qu’il allait devoir supporter bien d’autres pensums du genre s’il voulait se faire accepter par la bourgeoisie de cette ville. Il avait besoin
de s’appuyer sur un bon réseau, dans sa profession. Un sacrifice, comme tant d’autres, qu’il devait bien accepter. Et subir.

Tous ces gens étaient-ils programmés génétiquement pour ça ? Parler pour ne rien dire, colporter des ragots, fanfaronner. Epousestrophées et arbres généalogiques en guise de pedigree.

Lui au moins, et bien qu’il ait multiplié erreurs et gaffes, n’avait jamais été accusé d’ennuyer son auditoire.

Il avait, à l’instar de tous et ainsi qu’on s’y attendait, fait étinceler sa Rolex. Enfilé un costume de couturier taillé sur mesure. Avocat respecté, il gagnait énormément d’argent, mais sa fortune était un peu trop récente pour paraître honnête, et certains se permettaient de railler ouvertement sa stratégie. Il tenait sa flûte de champagne par la tige. Il pouvait même dire qu’il s’agissait d’un bon vieux Dom Pérignon et non d’un Cristal, pourtant à la mode ces derniers temps.

Le garçon du parc de caravanes qu’il avait été, à Cypress Bayou de Lafayette en Louisiane, n’était jamais très loin. Inévitable. Peut-être même nécessaire.

Tout bien pesé, il préférerait mille fois lever cette blonde sexy en robe rouge, saisir au passage une bouteille de whisky et rentrer chez lui.

Tout en prêtant une oreille distraite à la énième histoire de chasse ou à l’exposé des avantages d’acheter un jet, il l’observait. En souriant à part lui quand elle accepta une pastille de menthe de son amie brune. En se raidissant quand elle chipa une truffe au chocolat sur un plateau, la glissa dans sa bouche avec un soupir de plaisir et lécha du bout de la langue le chocolat sur sa lèvre inférieure. Puis il la vit se faufiler dans la cuisine d’où elle ressortit quelques instants plus tard les bras chargés d’un grand plateau de fraises.

De prime abord, il l’avait cataloguée comme l’une des invités. Avec cette robe scintillante, ce corps mince et élancé et ces cheveux aux épaules, elle était la classe incarnée. Cependant,
après avoir manœuvré pour se rapprocher d’elle, il s’était aperçu qu’elle avait les ongles vernis de rouge et un petit papillon tatoué sur l’épaule gauche.

C’est alors qu’il avait souri de façon spontanée pour la première fois de la soirée.

A présent, tandis qu’un cardiologue de la ville lui exposait les avantages d’aller à Bruxelles en avion au printemps, il regardait la blonde amatrice de chocolat disposer les fraises sur les assiettes de fruits, et il se demanda quelle serait sa réaction à l’idée d’une comparaison de décors corporels.

S’il conservait cette pensée excitante à l’esprit, il contint sa libido et se remémora sa carrière. Sa vie. Son avenir. Et l’avenir de ceux qui dépendaient de lui.

Il était venu à Atlanta pour prendre un nouveau départ dans la vie. Pour rectifier le passé. Pour se rappeler pourquoi, en premier lieu, il avait choisi la voie juridique.

Les étonnantes blondes tatouées devraient attendre.

Il se remit au diapason de la conversation. Les vacances en Europe. Il sourit aux moments appropriés. Il ne parla pas trop. Ni pas assez. Et quand l’éminent docteur s’excusa pour aller danser avec sa femme, ce fut avec la carte professionnelle de Lucas dans la poche.

Sur un dernier sourire, il se détourna à la recherche de sa prochaine conquête. Tout en dispensant ses commentaires obséquieux à droite et à gauche, il ne pouvait oublier sa présence. Il la sentait. Son sourire, sa grâce. Sa peau magnifique. La chaleur qui irradiait indubitablement de son corps.

Pourquoi ne pouvait-il l’oublier? Au moins la laisser de côté le temps de terminer son travail de la soirée ?

Le travail était sa priorité absolue. Enfin, jusqu’à aujourd’hui.

Ce soir, cependant, il était en permanence conscient de l’endroit
où elle se trouvait. Il savait qu’elle rôdait non loin de lui. Adorable. Tentante. Interdite.

Il finit par se fatiguer de son propre petit jeu : ses doigts le démangeaient, et il avait presque attrapé un torticolis à force de tendre la tête dans sa direction, pour éviter de la perdre de vue. Pour un homme qui avait bataillé dur pour obtenir ce qu’il avait et conserver le contrôle sur sa vie et ses émotions, cette soirée s’apparentait à une torture. Qui ne laissait pas de l’intriguer.

Etrangement, il capitula à l’instant où il la vit présenter son plateau de fraises à un couple âgé.

Il s’approcha d’elle sitôt qu’ils se furent éloignés.

– Je les préfère trempées dans du chocolat, lui dit-il.

Elle releva brusquement la tête et sursauta lorsqu’elle croisa son regard, comme si elle avait été perdue dans ses pensées.

– Elles sont meilleures avec un peu de sucré, ajouta-t-il.

Il savait alors qu’il n’avait pas fini de céder à la tentation.







Vanessa se sentit comme vidée de toute force. Persuadée qu’elle était victime d’une hallucination, elle secoua la tête afin de s’éclaircir les idées.

Il était impossible que cet homme grand, mince, aux yeux verts, à la mâchoire carrée, impeccablement vêtu se tienne devant elle. Surgi de nulle part alors qu’elle réarrangeait ses fruits. C'était une vision.

« Vite, ma fille. Trouve un truc intelligent. Cogne-toi la tête quelque part s’il le faut. »

Mais elle se contenta de regarder fixement l’apparition.

Il avait un sourire un tout petit peu trop arrogant mais ses yeux brillaient, comme éclairés de l’intérieur. Sa posture, ainsi que sa carrure, parlaient de confiance en soi et de fiabilité, elles lui donnaient l’impression qu’il était capable de terrasser des dragons, pour le cas où une action aussi drastique s’avérerait nécessaire. Elle
remarqua la flûte de Dom Pérignon entre ses doigts et la Rolex autour de son poignet qui parachevaient l’image de la puissance alliée à l’élégance.

Pourquoi lui ? Pourquoi maintenant ? eut-elle envie de demander à quelqu’un. De hurler à quelqu’un. N’importe qui. Elle était censée travailler, impressionner les nantis. Eviter les critiques maternelles. Refuser à sa sœur d’avoir accès à son cœur négligé, impulsif et parfois romantique. Et, surtout, ébrécher la clôture familiale, même si elle était en acier.

Toute sa volonté d’atteindre ces objectifs louables s’était subitement envolée.

Sans qu’elle sache ni pourquoi ni comment, cet homme l’attirait, lui faisait oublier ses objectifs et ses besoins. Enfin, sauf les plus charnels. Elle se vit en train de se pencher en avant, avide de saisir ses prochaines paroles.

« C'est toi qui es supposée dire quelque chose », lui chuchota une petite voix.

Histoire de gagner du temps, elle baissa les yeux sur le plateau d’argent qui tremblait entre ses mains. Qu’avait-il dit, au juste? Les fraises. Dans du chocolat.

– Le sucré est bon, réussit-elle finalement à dire en posant son plateau.

Et ses gènes rebelles, pourtant profondément enterrés, refirent brusquement surface. Elle fit un pas en avant, et vit son regard étinceler. Elle fut enveloppée par son parfum subtil et sa chaleur corporelle.

– Savoureux. Acidulé. Chaleureux.

– Tout à fait, répondit-il d’une voix qui n’était guère plus qu’un murmure.

Un éclair de désir la traversa. Quand elle avait commencé à sortir seule, elle avait choisi quelques hommes dans des bars, histoire de déployer ses ailes, mais sa vie sociale s’était vite résumée à son travail. Le succès de son affaire était vital pour son portefeuille,
sa tranquillité d’esprit et son orgueil. Depuis, elle n’avait jamais rencontré un homme capable de capter plus que quelques brefs instants de son attention.

Jusqu’à maintenant.

– J’ai des fraises exprès pour le chocolat, lui dit-elle. Avez-vous besoin que je vous montre comment les enrober?

– Ça me plairait infiniment.

Elle tourna les talons et le guida vers la fontaine à chocolat. A présent qu’elle n’était plus face à lui, elle retrouvait un peu de sa lucidité. Elle remercia le ciel, sa bonne étoile et sa marraine la fée de lui avoir permis de le voir avant Mia. Elles étaient amies mais… Oh, là, là, que ce serait dur d’être simplement amie avec lui !

Elle arrivait près de la table quand elle sentit le bout de son doigt effleurer son épaule.

– J’aime bien le papillon, dit-il.

La chaleur de son contact s’attarda sur sa peau, et ce fut en frissonnant qu’elle se retourna vers lui.

– Je suis ravie que quelqu’un l’aime bien. Ma mère…

Non, elle ne venait pas d’amener sa mère dans une discussion avec M. Délectable ! Elle en rougit de honte.

Les yeux verts pétillèrent.

– La mienne aussi.

– Vous? Vous avez un tatouage? Je croyais que Rolex vérifiait ce genre d’aberration avant de laisser les gens se pavaner avec leurs montres.

Il fronça les sourcils.

– Le tatouage est venu en premier.


Flûte. Encore un loupé. Il devait probablement la prendre pour une de ces croqueuses de diamants qui commençaient par vérifier l’état du compte en banque d’un homme avant même de songer à lui mettre le grappin dessus.

– Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-elle afin d’essayer de se rattraper.


– Et moi qui pensais que vous voudriez savoir le où avant le quoi, rétorqua-t-il d’une voix grave et séductrice.

« Tiens, il avait même un accent sympa ! Du Sud, mais léger. Pas celui du bouseux standard, et pas affecté, comme tous ceux qui suivent des cours de diction afin de se débarrasser de leur héritage. »

– Peut-être que vous pourriez me le montrer, dit-elle.

Il effleura son bras des doigts.

– Pas ici, impossible.

« Oh, mon Dieu. » Elle dut déglutir.

– Dans un endroit plus isolé?

– Ne devez-vous pas travailler?

– Oui. Non.

« Oui, tu dois travailler », lui rappela sa conscience. « Travailler ? Beurk », riposta sa libido.

– Je dispose de quelques minutes, répondit-elle calmement.

Même s’il était difficile d’être calme quand vos genoux menaçaient de vous lâcher à tout instant.

– A me consacrer?

– Si vous voulez.

– Vous excellez dans votre travail, lui dit-il en laissant ses yeux courir sur son visage. Je vous ai observée. Pendant un bon moment.

Elle en resta bouche bée. Il regarda autour d’eux avant de lui refaire face.

– La nourriture est délicieuse. Les dispositions et la décoration très classe. Les convives…

Il laissa la phrase en suspens, et chipa deux flûtes de champagne sur le plateau d’un serveur qui passait par là.

Elle ne buvait généralement pas l’alcool avec ses clients, mais elle y trempa les lèvres et ne put s’empêcher de lever les yeux au ciel.


Il sourit.

– Un peu assommants ? suggéra-t-il.

– Un peu.

– La suffisance a tendance à alourdir l’atmosphère.

– Je savais bien qu’il y avait une raison à mes difficultés respiratoires.

Même si elle la connaissait parfaitement, la raison…

– Quatre-vingt-dix pour cent d’entre eux sont des médecins ou des juristes. L'arrogance fait partie des qualités requises pour exercer ces professions.

Elle voulut sourire encore, mais l’expression amusée qu’il arbora lui fit comprendre qu’elle venait de nouveau de faire une gaffe. Elle n’avait prêté que peu d’attention à ses leçons de maintien dans le temps.

– Lequel des deux êtes-vous ?

– Juriste, dit-il en levant sa flûte vers elle.

– Pas du coin.

Impossible qu’il ait pu éviter le radar des ragots, même si elle se trouvait aux confins du cercle.

– Je suis arrivé lundi.

Elle n’en avait pas entendu parler. Elle se demanda s’il travaillait avec son père ou s’il lui faisait concurrence. Elle s’en trouva fort désolée. Pourquoi un juriste justement ? Cela la ramenait trop près de son milieu. Un milieu où elle n’était plus la bienvenue.

– Félicitations, dit-elle, sans aucune chaleur.

– Vous n’aimez pas les juristes ? s’enquit-il en buvant son champagne. Dommage. J’attendais avec impatience cette démonstration d’enrobage de chocolat.

Elle releva les yeux vers lui, vit l’intérêt et aussi le regret dans son regard, et décida d’écarter ses vieux préjugés. Ainsi que le souvenir des hommes qui l’avaient utilisée pour se rapprocher de son père. Une douleur qu’elle ne semblait pas capable d’oublier.

Grâce à l’homme présent devant elle, désir et curiosité conjugués
réussirent à faire taire les conseils de prudence que lui hurlait sa conscience.

Elle se retourna, saisit un bâtonnet, piqua une fraise à l’extrémité et la fit rouler sous le filet de chocolat tiède dispensé par la fontaine. L'arôme chaud et sucré l’enveloppa tels les bras d’un amant. Des frissons coquins la parcoururent.

Un couple âgé s’approcha, prit son temps pour choisir une assiette de cristal et des fruits, puis les passa sous le chocolat sans cesser de se sourire l’un l’autre. Vanessa avait souvent constaté le même phénomène sur les gens au cours des années. Il y avait un je-ne-sais-quoi de carrément décadent dans le chocolat.

Elle se retourna.

Consciente qu’elle devrait d’abord jeter prudemment un coup d’œil alentours mais oublieuse de toute notion de respectabilité, elle mit sa main en coupe sous la fraise dégoulinante et la présenta devant les lèvres de l’homme.

Il tourna la tête.

– Sans le bâtonnet.

Elle hésita. Rebelle, elle l’était, mais pas fauteuse de troubles. Enfin, la plupart du temps.

– Allez, insista-t-il.

Incapable de résister à un tel défi, elle ne pensa même plus à ses parents ou à leurs amis qui l’entouraient, et prit la fraise entre ses doigts pour la lui présenter. Sans jamais la lâcher des yeux, il mordit dedans, effleurant de la langue le bout de ses doigts. Le jus de la fraise coula sur sa main. Elle frémit.

Elle désirait cet homme. Elle le désirait à la folie.

Le cœur battant, elle mit le reste de la fraise dans sa bouche et but une gorgée de champagne. Alors que les bulles glacées pétillaient dans sa gorge, elle s’essuya la main sur une serviette en papier et s’efforça de retrouver une attitude désinvolte. Et aussi une raison de lui résister. En vain.


– Quand pouvez-vous sortir d'ici? lui demanda-t-il en posant son verre.

– Je…, commença-t-elle en posant également le sien. Tout ceci est dingue. Je ne sais même pas comment vous vous appelez.

– Lucas.

– Est-ce votre nom ou votre prénom ?

– Mon prénom. Cela suffit pour l'instant, n'est-ce pas? Je suis fatigué des prises de contact et des présentations pour ce soir.

Tout d’abord, elle fut choquée par le culot de sa suggestion « le prénom suffira ». Mais cela la titilla aussi sur différents niveaux.

D’abord, c’était culotté.

Ensuite, s’il apprenait son nom à elle, il ferait immédiatement le rapprochement avec son père. Avec combien de types était-elle sortie, sur le conseil de sa mère ou de sa sœur, pour vite apprendre qu’ils étaient des avocats en formation et qu’ils espéraient d’elle une opportunité de stage dans le cabinet paternel ?

– Et vous, comment vous appelez-vous ? demanda son superbe interlocuteur.

Sa mère ferait certainement une attaque si elle apprenait que sa fille avait dragué un homme – un inconnu – lors de sa soirée de bienfaisance éminemment digne. Sa sœur exigerait un arbre généalogique et un statut financier. Son père voudrait connaître ses diplômes de droit et son standing au sein du barreau américain.

Oui, vraiment, la discrétion était à l’ordre du jour.

Et pourtant, cela la démangeait de risquer sa chance. De plonger. De suivre une route prévue et de voir où elle menait. Elle était encore une fois sur le point de sauter à pieds joints dans quelque chose sans s’embarrasser de poser trop de questions.

Alors, elle le fit. Elle posa une question, en fait.

– Avez-vous une fiancée?

Il inclina la tête de côté.

– Non.


– Une femme?

Il sourit.

– Non.

Draguer un homme dans une réception ne serait-il pas le moyen scandaleux – et sincère – de faire savoir à sa marieuse de sœur qu’elle fréquentait quelqu’un? Elle l’avait d’ailleurs prétendu dernièrement. Ce qui n’avait pas été un vrai mensonge, puisqu’elle n’en avait pas besoin.

M. Délice, en revanche, pourrait facilement la faire changer d’avis. Elle lui jeta un coup d’œil à la dérobée. Et lui sourit.

– Vanessa, dit-elle en passant la main sur le revers de son costume. Je m’appelle Vanessa.
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Cette fille était un véritable paradoxe. De bonnes manières, mais ostensiblement traditionnelles. Elégante, mais très fière de son tatouage. Si elle avait repéré sa Rolex, elle ne semblait pas impressionnée par la richesse des gens présents.

Cette énigme, Lucas aimerait bien la résoudre. Plus tard, bien plus tard.

Même la touffeur moite de la soirée estivale qui s’abattit sur lui dès sa sortie ne fut rien comparée au feu qui courait dans ses veines. Il sentait encore le contact de sa main sur son torse. Au lieu d’inhaler le parfum sucré des magnolias disséminés sur la pelouse du country club d’Atlanta, il respira son parfum aux accents orientaux.

S'il tenait au contrôle qu’il avait réussi à avoir sur sa vie et ses actes, il avait eu du mal à résister à l’envie de la plaquer contre lui et de l’embrasser à pleine bouche. Il avait été prêt à laisser tomber son désir d’établir un réseau relationnel et à envoyer au diable réputation et décorum.

Pour la première fois depuis longtemps, le frisson de la chasse l’avait repris, sans avoir rien à voir avec sa carrière.

Et les souvenirs revinrent, en même temps que les sensations. Il regretta les cigarettes auxquelles il avait renoncé, car les incursions dans le passé ne vont jamais sans quelques fantômes. Alors qu’il se promenait entre les parterres de fleurs, il retrouva l’odeur de
la chicorée, celle du poisson tout juste pêché dans la rivière, celle de la mousse retombant sur les marais tel un rideau de dentelle déchiqueté. Il se souvint d’amis avec qui il avait fait la fête à La Nouvelle-Orléans, de la famille qu’il avait laissée derrière lui, et des écrevisses qu’il avait partagées avec tous ceux-là – les pommes de terre, les oignons et les crustacés dégoulinants sur la table nappée de papier journal tandis que la musique échauffait les esprits et que le whisky apaisait le feu des épices.

Il aurait toujours la Louisiane dans le sang, même s’il voulait parfois la chasser de ses pensées.

Et là, à l’extérieur, de l’autre côté des fenêtres par lesquelles les gens de la haute regardaient la plèbe, lui parut l’endroit idéal pour attendre Vanessa. Une fois la réception terminée, ils reprendraient ce qu’ils avaient commencé.

Afin de justifier son départ, il se rappela qu’il était une énigme pour les gens présents, et qu’il ne serait pas avisé de se mettre trop en avant pour l’instant. Sa spécialité juridique ne serait pas bien accueillis par certains, et mis en cause par d’autres. Il était de bon augure de garder ses distances, et de leur permettre d’en apprendre plus sur lui, certes, mais à doses infinitésimales.

Des années durant, il avait délibérément laissé dans le flou certains détails de son passé. Le fait d’avoir une cousine spécialisée dans les problèmes de sécurité lui avait servi par moments. D’autres éléments de son histoire, personne ne les apprendrait ni ne les comprendrait jamais, ce qui pouvait présenter des avantages. Dans sa nouvelle vie, il voulait marcher en pleine lumière. Il était fatigué de patauger dans la vase, même s’il avait toujours réussi à trouver de l’or là où personne ne voulait aller.

Talent, ou malédiction ?

Il n’était plus très sûr de s’en soucier. Au moins, l’argent qu’il avait gagné lui avait offert confort et sécurité là où, naguère, il avait connu la misère et le chaos.

Il entendit un bruit de pas derrière lui. Il se retourna et vit un
type costaud descendre l’allée d’un pas mal assuré. Dans les vingt-cinq ans, peut-être un ex-athlète qui avait arrêté l’entraînement pour s’adonner aux soirées bien arrosées.

– Hellooo ! dit l’homme en tanguant vers lui. Sup… superbe ss… soirée, vvvous n… ne trouvvez pas ? bafouilla l’ivrogne en brandissant maladroitement son verre.

– Ou…

Lucas dut se faire violence pour empêcher les mots en français cajun lui venir aux lèvres.

– Oui.

– Je vais vous dire, dit l’homme en lui claquant l’épaule. J’ai pas vu une nuit aussi b… belle depuis notre grande ch… chasse. On guettait ces poules d’eau…

Oh, non. Pas ça. Pas une autre histoire de chasse !


– Fascinant, l’interrompit Lucas. Vous êtes chasseur professionnel ?

Il savait que les chasseurs adoraient ce genre de supposition erronée.

Effectivement, l’homme gonfla le torse.

– Non. Je chasse seulement pendant les voyages de ma boîte.

– Quelle boîte? s’enquit Lucas, mine de rien.

Il gonfla un peu plus le torse, si toutefois c’était possible.

– Douglas et Alderman.

– Ah ! La crème de la crème.

– Tu l’as dit, bouffi.

Un instant, Lucas se demanda si ce type employait un tel langage au bureau. Très peu probable. Douglas et Alderman étaient réputés former une paire de grippe-sous qui brandissaient leur vieille fortune, le traditionalisme, la dignité et leur arbre généalogique en guise d’épées.
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